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COMPTES. DU LUNDI 

< JOSTÎci 
EST FAITE 

«/uciecUi d e m i * , S Sotat-Pol-su^Ter-
nntce, M. DeiWer a en levé la tête à u n 
garçon qui n'avait rien dedans . 

Dupeyrat, t*e l'aveu d e tous «eux qui 
r « n l connu était u n monstre inconscient, 
deenérité d e la vie par toutes les mamô-
rm. 

O avait un csff efsrê. La conformation 
IMauce d e son crâne d'idiot en faisait un 
ebjet de répulsion. 

Abandonné dès l'enfance par ses pa-
* w t s , il avait été le pupil le a n o n y m e d e 
l'Assistance Publique, le petit malheu
r e u x que l'administration case de son 
mieux, dans un coin perdu où il reste 
pour tout le monde un « assisté », cet 
être qui n'a personne pour l'aimer e t l e 
chérir et que des mess ieurs vota» de 
noir viennent visiter tous les trimes
tres.. . ces ce Messieurs de l'Administra
tion ». 

(Jue Oupeyraf, laid, d'esprit borné', 
condamné dès l'enfance à une vie péni
ble et sans joies s e soit m i s à haïr son 
prochain, c'est une chose que l'on com
prendra. 

Un jour, ce monstre aigri, rendu mé
chant par tous .'es maux dont la nature 
l'accable, commet un crime abominable. 

Quand on l'interroge sur les mobiles 
rie e e crime, il répond : « Je n e sais pas 1 
Je ne m e possédais p lus . . . » Et obstiné
ment il répète ces phrases d'instinctif 
que la nature brutale domine de toutes 
• ê a forces. " 

Au moment de s'en aller à la guiltotiaâ 
Il esi placide et otupédé. Il va à l'éoha-
faud c o m m e « un veau « va à l'abattoir, 
célon l'expression forte du médec in do 
la prison de Saint-Pol. 

Mais lorsqu'il.apparaît â la (oui», on l a 
trouve grossi. Dans sa ^eôlo où tant, d'au
tres se fussent anémiés à attendre an-
xiev.swnent te jour de la gr&co ou de 
«'exécution, Dupeyrat s'est en 
comme une bête qui vit à ne rien faire. 

Un d e nos oor.frù.es a trouvé une ex
plication savoureuse de cet embonpoint 
iv. pi t)s : 

• A vivre ainsi, i'ame tranquille, ra.<*-

ïn-I fester. e t quoiqu'on fasse', o n sera 
Juste.' 

La bonne' Justice des hommea c'est 
eefle qui est injuste aveo l e m o i n s de 
cruauté. 

Et te machine du docteur Guillotin 
réalise te contraire de ce pauvre idéal 
l à l > 

^ ^ ^ • 1 AUEX W1LU. 

•fcilosV _ 
Avjs t iux personnes maigres t-t rien 

des ageTfcftB ! 
Quoi qu'il en soit, tout c e qu'on con

naît de la vie de Dupeyrat, et son crime 
surtout, montre qu'il ne fut qu'un in
sensé , au cerveau atrophié, une bote à 
**ca vaguement humaine dont l'existen
ce d'enfant mal conçu, mal élevé fut dé
voyée dès le début et resta végétative, pé
niblement 

* * 
Veut-on s i souvenir de la dernière 

exécution capitale qui eut lieu dans notre 
région, de celle de Favier, l 'assassin de 
Tria in T 

Eet-ce que fout. la monde n'eut pas 
«"Impression que c'était une sorte de fou 
<jui s'en allait au supplice, « tranquille 
c o m m e Baptisse ». poli jusqu'à remer
cier le bourreau, aimable jusqu'à tendre 

i obl igeamment son cou dans la lunette ? 
L'étonnante placidité avec laquelle Pa-

vie-r exécuta -on forfait, vécut trois jours 
près du cadavre de sa victime, et s e pro
mena ensuite de Paris A Nancy en écri
vant quotidiennen: à la Justice, son cal-
m e déroutant, lors de sa comparution aux 
Assises , donnèrent la sensation que Fa-
vier était de c e s étranges al iénés qui peu
vent vivre deux vies paralhMenienk sans 
que les errerir» de l'une Inquiète la cons
c ience de l'autre. 

Pour Favier des tares héréditaires, 
pour Dupeyrat une rnfanoe anormale, 
constituèrent des déterminantes puissan
tes de la folie criminelle . 

Et cependant tous deux ont été jugés 
et exécutés c o m m e des êtres pleinement 
responsables. 

N'est-îl pas permis de s'inquiéter un 
peu devant le spectacle de ces fous ou 
demi-fous ou inconscients poussés dans 
la voie du crime par de singulières forces 
intérieures, profondes c o m m e l'instinct. 
farouches et inéluctables c o m m e la 
mort 1 / 

Ea fatale Nature qui donne aux u n s 
i n e ascendance d'alcooliques ou de né
vropathes, a u x autres des parents indi
gnes et sans entrailles, n"a-t-elle pas une 
«rrande part de responsabilité dans les 
forfaits des Favier et des Dupeyrat î 

Sans doute l'individu doit réagir con
tre les attirances perverses qui sont tu
mul tueuses en lui. Hélas, lorsque le s a n g 
a été appauvri et vicié dès le berceau, la 
vfjrueur manque à l'être pour résister et 
il s 'abandonne au mal . . . 

Il n'est pas juste dès lors qu'on en
traîne a l'échafaud un h o m m e que la Na
ture a mal doué et a conduit, par le j e u 
o s ses lois redoutables, jusqu s u forfait 
dicté par te Dest in . 

Ke cabanon du fou serait parfois un 
aeile plus équitable que la cellule du con
damné à mort : mais il const i tue un sup
plice plus abominable que 1 œ u v r e du 
bourreau. 

Alors, quoi 7 
Il faut bien reconnaître q u e la Nature 

élant inaccessible aux sanct ions humai
nes, la Justice vraie n e o e u t Des s e mani-

CHoaca a AUTRES 

CROUTES 
Jadis tout finissait par des chansons, 

puis tout a fini par des ligues. Maintenant 
tout fini par des groupes. 

H y a je ne sais plus combien de trom
pes au P'alais-Hourbon, en dehors, bien en
tendu des grands classements politiques 
dont je dirai simplement qu'ils sont trop 
naturels pour n'être' pas indispensables. 
L'extraordinaire et dégoûtante aventure 
des bandits en auto nous aura toujours va
lu un groupe de plus, celui de la crimina
lité. On vient de le créer. Il est composé 
d'hommes expérimentés, animés des meil
leures intentions. We comptez pas trop sur 
lui cependant pour désarmer le bras des 
asssassins. Les groupes n'ont pas tarit de 
puissance, s'ils ont beaucoup de bonne vo
lonté. 

le ne sais plus dans quelle piété ou dans 
quel conte il y a un monsieur dont la fem
me est fort mécontente : 

— Mon pauvre ami, lui dit-elle, nue la 
vie est donc devenue difficile l La locatai
re,du cinquième ne s'efface même plus, de
vant moi quand je la rencontre dans tes-
calier. La bonne m'a donné ses huit jours 
tout à l'heure et, ce qit'il y a de plus fâ
cheux, la couturière m'a envoyé sa note. 
Tiens, la voild. 

— Tu ne dis que trop vrai, ma chérie, 
notre époque ne vaut pas cher. Ah ! le 
vieux temps, le bon vieux temps de nos 
péires ! Combien je le regrette I Aussi, je 
sais ce que je vais faire... 

— Ah .'... qu'est-ce que tu feras ? Dis vite. 
-- Je vais convoquer mon groupe I 
Cette charge peint assez bien un des mille 

travers >onlcmporains, travers fort inno
cent d'ailleurs et qui ne /ait aucun tort d 
la. collectivité el qui peut parfois être fort 
utile à quelques individus. 

C'est certainement l'avis de ce fondateur 
de je ne sais plus quel groupe (il ne s'agit 
pas d'un groupe parlementaire) qui a reçu, 
ces jovrs-ci, la croix d'honneur. 

Services exceptionnels, disait J'Officie! : 
a donné ses soins el son temps au groupe 
qu'il a créé. 

ICI ee, qu'il y a de plus drôle, c'est que le 
brave homme en question es' un grand in
dustriel qu'on aurait /"/ décore* die fois 
déjà comme industriel Mais c'était tiop 
simple : on n'y a jamais pensé. 

GRIFF. 

«*>- X* « c e s s e àa 

«t D'un bond, je sots 
«or aw >etait i m i t h u i j 
ssr, sou» le cmv <f\a»e SKayrâuCbie 
vn»»t rats, je risquai de rompre I* 
d*ce la *»e, > œrappéjc» contre 
mon çcecr battait ftctewiiiit. 

PUBLICITE 
Eas Sbuoncea et Réc lama sont reçues directement: eux Bureaux 'du SournSl 

et dans toutes les Agences de France et de 1 Etranger. 
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\JL3ARRIVÉE DE LA REINE WILHELMINE A PARU 

«fHKffinoi i I 

Une nuit 
tragique 

Jcan'Pétrovich P<u>ikidine pâlit, baissa ta 
titupe et commença d'une voix «mue : 

D'épaisses, d'invincibles ténèbres tom-
b-ilery. Mtrja tecee crf c « . e suit de Noël, quand 
je rçsrasrna' nia cwxneure -Lp-f-s une icmooe de 
KÙntiaSM à la<vueiiic nous avions tous assisté, 
chez notre iimi comm-yr, mor. aujourd'hui. 
Je ne sais pour quelle raison, niais les rues 
que je traversais o'av^iîenc pas été éclairées, 
en j'étais presque obligé de marc-her à tàtans. 
j'habifii à Moscou, rue Mioctvaia, dons ' • 
maison de l'employé Troupofî. c'est-à-dire a 
l'un des endroit? tas plu» déserts <ir VArbate. 
Mes pensées étaient ïodrxles, MCTOSSSBkoSes .. 

« La mort aipproche... », teile était la phrase 
uni m'avait éré dite à ia sêa.uce de spiritisme 
où j'avais évoqué Spinoza. Et comme je de-
sjMsïdait la -cmfirmatioip de ia sentence fatade, 
la table interrogée avait ajouté : c La meurt 
aup-oche, eWe viendra cette nuit même. • 

« Cette parole d'un être invisible m'obsédât 
douloureusement, pendant cette nuit froide. 

• Je ne c-rois pas au spcJ-itisme. njajs l'idée 
de la mort m'impirefesioncuait et j'avais quitté 
bu maison de mon ami avec une angoisse que 
je ne pouvais vaincre, ma!«Té tous les efforts 
de ma volonté. 

< Il nous ropu-gne de penser à noire inévi
table destin. 

« Donc, ce soir-4à, enveloffiipc dfcams ma fitir-
iure, je m'aventurais au milieu de 'a nuit. La 
pèuie tourbillonnait devant mes yeux, le vent 
mugissait plaintivement sur ma tête et ne 
voyant personne autour de moi, n'entendant 
pas une voix humaine, mon âjme s'emtpik d'un 
effroi indéfini et inexplicable. Je hâtais le pas 
et je n'osais rejrarder derrière moi. Il me sem
blait que la Mort me suivait, prête .. m'appe-
ler ou à me saisir, et que je sentais déjà sur 
moi son souffle giacé. > 

Panikidrae. très pâle, soupira profondément, 
but une gorirée d'eau et continua : 

c Cette peur étrange, mais que vous compre
nez, ne me quitta pas, quand, ayant monté 
mes quatre étages, je me trouvai dans ma 
chambre où l'obscurité était complète. J'enten
dais le vent se plaindre dans ma cheminée, une 
plainte sinistre qui me faisait frissonner. 

< — S'il faut en croire Spinoza, pensai-je, 
c'est cette nuit même, au milieu de ces jdaon-
tes, qu'il me faudra mourir I 

« je craquai une allumette... Le vent, devenn 
furieux, courait sur le *oit et ses bfnentatkms 
s'étaient enanfrées en rujrissemonts. En bas, 
on entendait le claquement d'une persiecrae à 
demi arrachée. Soudain, dans la rue, un chien 
perdu se mit à hurler à la. mort. 

m J'essayai de penser à antre cb*3&e. 
« — Queue triste nuit pour ceux qui n'ont 

pas d'asile I murmurari-je, en m eftarçao* de 
fixer ma pensée sur ce triste sujet. Mais t e 
fat en vain. 

<t Lorsque ia' petite flamme bleue de FaJrâ-
mette atteiirnit le soufre et devint rong-e et 
lumineuse, je regardai anxieusement. Un spec
tacle horrifiant s'offrit à ma vue. 

c Devant moi, an milieu de ma chambre, *.l 
y avait un cercueil. Je poussai un cri et fer
mai les yeux, 

€ L'allumette s'éteUrnil. J'avais en le temps 
de voir les contours de ta bière et j'avais vu 
briller te brocart rose, j'avais vu le galon d'or 
dê la croix sur le couvercle. Il y a des choses 
qui se gravent dans la njémoire, bien qu'eftes 
aient seulement passé devant les yeux, comme 
an éc'air. ' 

« H en fut ancl de ce cercueal. Je ne r\u 
entrevu qu'une seconde et je me le rappeèfc 
en ses moindres detaafB. C'était celai d'une 
personne de raflte moyenne; à en juger DOT 
sa cooteuc rose». * était dssàoxi i. une jsnoe. 

IAsoe des auditeices remonoa ta _ 
la lampe, et, peumanae, se rapprocha 
^^^^^^^•Otirjua : 

ma chambre eût été en proie 
, iJéa,i<wijL par u» voieur, que j'y 
trouvé un chien enragé, j e n'es 

pas OS bodeversé à ce point.- Mais 
cuejlf... oanxCMpt un cercueil 

de ^aristocratie, cocunent ootwrae-tJ se tirousiB»-
dans la chambre d'ua pauvre petit employé? 
Est-il vide, pensai-je, ou ranrenme-4-il déjà .. 
un cadavre? Qu'est-elle, ceHé qui vient me 
troubler ainsi dans la mort ? CnueJ myateœl 
Il y a la miracle ou crime ! 

« Je me perdais ainsi en conjeoturos.w Wa" 
porte, en mon absence, étaàt toujours ferroée 
et l'endroit où je cachais ma ctef n'était connu 
que de mes amis intimes. Ne serait-ce pas 
l'un- d'eux qui aurait- apporté ches moi par 
erreur?... On avait pu se treonper d'étage ou 
de porte... 

« — Les esprrW m'ont prédit la mort, pen
sai-je. Ne m'auraient-iis pas préparé mon cer
cueil ? 

c Je ne croyais ni ne crois au spèriMEane. 
Cependant, une teHe coïncidence mystifiait les 
p*us sceptiques 1 

« J'essayai de me raisonner en me dàsom* : 
« Tout cela n'est qu'enfantillage... illusion 
d'optique! J'avais 'es idées ei macabres en 
rentrant chez moi !... » 

« La pluie me fouettait le visage, le vent 
m'arrachait me fourrure et mon chapeau. J'é
tais transi, transpercé, je ne pouvais pourtant 
pas rester là, mais où aller? 

« Revorvtr chez moi, risquer de revoir encore 
une fois te cercueil était une chose au-dessus 
de mes forces : je résolus donc d'aller passer 
la nuit chez mon ami Ouspakoeff, qui, com
me vous Je savez, vient de se suicider. Il ha
bitait alors une maison meublée dans la «n-ime 
rue qite moi. » 

Panikàdvne soupira longuement, essuya la 
sueur froide qui pCrlai: à soin frwrt, et con
tinua : 

t Mon am: n'était pas chez hii. Après avoir 
frappé inutilement à sa porte, je pris sa otef 
sur la solive où il la cachait caxlinairemjÈnt et 
j'entrai. Jciam; par terre ma casquette et ma 
fourrure mouiUées, je me dirigeai à tâtons 
v-ens le canapé et m'y Aatssa- tomber à bout 
de fonces. 

« La chcsnfcre était plongée daniî ia plus 
grande obscorité... Kr ïe vent avait toujours 
la même tjtitnte. Dams le poêle, un grjtton 
fai/saiit •aSflsjdCj son oliant tnonotorie, ^tandis 
qu'au loin les cloches de Noël comraiêni au 
Krea»lj>i. J'aUumai une aJkimette, mais la Ki-
mierfc, cette fois encore. Jie me délivra .pas de 

A LA GARE DU BOIS DE BOULOGNE. _ LA R E I N E SALUANT LA FOULE, 

bre en tréb-ttclianit... Dons cette chamibre, com
me dans !a mienne... j'avais vu... n i cer
cuei l . . . 

« Presque deux fois plus grand que le mien, 
celui-là était recouvert d'étoffe marron, ce qui 
'ui donnait um aspect particuliferement smisn-e 

» Toutes Je- chambres où je me réfugiais 
contenaieni; donc un cercueil! Hvidemmc ît, 
j'avais les nerj^ malades, j'étais halluciné cr, 
dcsorniiais, où que j'aiile, je verrais partout se 
dresser dea»sM moi ia terrrbie vision de U 
mort! J'étais fou depuis lu séance de spiri
tisme. 

« — Oh ! fis-je e*n ffne MSiÉsssBCr désespérv-
•ment la tête... Que faire, mon Dieu ? 

« L a pluie tombai- toujours à V-Hrents <'', 
aa-ns chapeau, sains monteau, je T*SC|U.US un 
grave refroidis-semeint. Mes ahevrux se dres
saient sur ma tête, 'une sueur froide mondait 
mon visage, la peur me serrait étroitement 
dans ses bras glacés... J'avais complete-metit 
pordu lesprit. 

« Heureusement, je me souvins que près de 
là habitait le docteur Pogpstoff, un de mw 
bons amis, qui, comme moi, avait pa-sé la 
nuit à la séance de spiritisme. Je courus chez 
lui. A cette époque, il n'avait pas encore él>r>usé 
sa riche marchande et habitait au cinquième 
étage de »-a maison du conseiBer d'E&at Klaj-
fciehenskv. 

c Hélas t chez lui encore, une itouvolV épreu
ve m'attendait. En montant l'escalier, j'enten
dis un cri déchirant : « A mori!... à moi, t'.vor-
nik ! » Quelqu'un» courait, tassait des pieds, 
frappait les portes. 

« Un instant après, une forme noire, vêtue 
d'urne fourrure et d'un chapeau haut de formo 
écrasé, me bouscula. 

c — Pogostoff ! m'édriai-je en recoronaissmnt 
mon .ami, qu'y a-t-il? 

M Pogostoff s'arrêta et convulsivement me 
saisit les mains. Il étant pâle et tremblant, 
tes yeux hagards, la poifine haiWrtante. 

« — Est-ce vous, Panileidine? répondit-'J 
d'une voix sourde. Est-ce vraiment vous r V^ é 
êtes pâle comme un revenant t Grand D'eu, 
vous êtes effrayant '... N'avez-vous pas une 
hallucination ? 

« — Qu'avez-vous donc vous-même? Vous 
avez l'air dun mort ! 

« — Ah ! laissez-moi reprendre mes sens I 
Comme je suis heureux de vous reaicentirer!.. 
Maudite soit cette séance de spiritisme ! Elle 
m'a dérangé les nerfs à un tel point que, ren
tré chez moi. imaginez-vous ce que je vis dans 
ma chantbre? Un cercueal. 

K Dans un réck fort embrouillé, je raconta' 
aussi mes visions au docteur. Les yeuat écar-
quiHés, 'Va bouche ouverte, um instant nous 
nous regardâmes... puis, pour bien nous con
vaincre que nous n'étions pas 1 -afthicinés. nous 
nous fîmes aux mains des égracignures. 

c — Puisque cela nous fait mal à tous tes 
deux, ooootut le docteur, cesa preuve que nous 
ne donnons ni ne rêvons, et que vos cerouert« 
et te mien existent réeflement. Maintenan', 
qu'allons-nous faire? 

n Une heure se passa dans ce ftoèd escalier 
où nous grelottions. Finalement, nous réso
lûmes de nous debaraeser à tout prix do cette 
crainte puérile. 

< Le dvoroik éveillé, nous nous dirigeâmes' 
tous trois vers la chambre du docteur, où une 
lumière nous montra, en effet, une bière re
couverte de brocart blanc frange d'ed Le 
dvoroik se signa religieusement. _^^ 

r — Maintenant, a faut sawosr, det le doc
teur, trembrant de tout son corps, si ce cer
cueil est vide ou... habite. t 

« Après une longue et compréhensible hé
sitation, mon ami se blaissa et souleva te cou
vercle. Ses dents claquaient de pour... Nous 
jetâmes un iégard anxieux dans te ot»ujea— 
n ne renfenmait pas de cadavre, oxus fa lettre 
suivante : 

« Mon cher PogossofL, _t 

• Comroe «u te sais, mon **£&**'!*'??& 

c rite. Demain ou après-demain, il doit être 
« saisi, ce qui achèvera de nous ruiner tous, 
<i et, pouTuiai, l'honneur est le p*us pnécieux 
« des biens. Au conseil de famille, réuni hier, 
« nous avons décidé de soustraire toutes les 
« ohoses de —fauc Tout le bien de mon toau-
c père consistant em cercueils (il est, tu ne 
< l'ignores pa^, le phi s girand fabricant de 
« cercueils de Moscou), nous avon Î résolu de 
( sauver tes 'Vus berôtx. ]<• ni'adrt 
c en ami... Aide-nous à tlcfendrre narre for

et notre homneur! 
i Dans l'espérance que tu ne nous te£use-

c ras pas de nous aider à conserver notre bien. 
au Àuwmft.f TTI— i o je ce*iïvoie, mon cher ami, wne bièsre que 
P * » y W y * N ( a ^ » » ^ c | ^ ^ Il * J ̂ - . d» wm*n j — — a 

Sans le secours de nos aonis, rnou?t çom-
-dus. Je compte d'autant pilus sur ton 

c obligeance que cette bière ne restera pas 
« plus d'une semaine chez toi. 

« J'en envoie une à tous mes véritables 
€ amis, espératit en leur ami.té généreuse, 

o Ton dévoué, 
« Ivan Tchalloustlna. » 

« ' les trois mois qui suivirent à 
r d'une raal-ad.'C de nerfs. Quant "t 

rr-in , m \ le fatscu- de cercuens, il a sativé 
honneur ei bjoos. Il tient maintejiTun; un bu
reau de po-nnes funèbres, <vù il vend des cou
ronnes et des monuments fundtaires. Ses nf-
faires rie von-: paa très binai, et chaque soir, 
en rentrant chez moi, je m'attends à voir. !>rè3 
de mon lit, soit un monument de marbre blanc, 
•oit un cataftv'que. > 

Asktofee TCHEKOFr. 

Le Dimanche de Wilhelmine 
-A. P A R I S 

La reine de Hollande a été reçue solennellement à rHôtel-de-

ECHOS 
CARTE DE VISITE COMPLIQUEE 

il existe à Roms un coniio sutheoU 
•pei la carte (croyez bien quo ce n'e 
couK'i t 

Comte Maisimo di Hoasl di Bondota 
i" ---Kient de l'Union 

<lu qurirtier MoiiU 
lieulonant «Te peservo do h». II. r> 

\ i l n :,i ' oleo 
de Buenos- \\ r-e.-

Qmrcnlier : spécialité de Bahxtfs araériofilna 
Inventeur d un système pour < xuenwr 

lea béca.s.s<îs Irâpo i.vs d'Am 
Si ce noble- etrasujee venait C Paris, il ferail 

rapidement fortune I Son no trancha 
d.: salmis du comte Massimo di IU)s-i di Bon-
a.lti ! > 

LE POUCE, S. V. P. 
Que dirions-nous en France -i, lorsque nous 

désirons encaisser un chèque, le caissier nous 
tendait uu tampon et une la disant : 
a Le pouce .f-i'l vous pla 

:ir'tanl ee i|i>i se pa •• maintenant.dam 
* nombreuses banques des Etats-Unis; s'il faut 
«i ordre !«> correspondant new-yorkais du l'itiiy 
•Wdii. Aprô.s quo vous lui avez 
premte digitale, le càUsie nvec celle 
nui se trouve dans ses livres. Si l'examen est 
Satisfaisant, it vous passe wno bouteille «l'essence 
de thénSbenlirie et un chiffon de flanelle poi"- que 
JJd ptùssiez enlever !*•> ni qui salit vos doigts. 
" c'est seulement après c-i petit eèrï'monia! quo 
vous pouvez toucher le montant de votre chèque. 

L'BveningPosl. de New-York, dit que le nou-
yeau système dès empreintes digitales, lancé par 
la W'Hliamsburc Savlngs '' ''•'• Pïûa 
«n plus populaire parmi les banquiers, trop sou
vent victimes de filous et d-> faussaires. Et com
me le temps est précieux au pays des dollars 
Plus encore que partout ailleurs, certaines ban-
tioes, pour ne^pas faire perdre do temps a leurs c?*ssiers, ont mis aux côtés tlo oes derniers de-s 
«ides dont 'a seule occupation, est. do persuader 
les jolies clientes de retirer leurs gants pour 
donner les empreintes de tours doigts. • 

SON COUP DE FOURCHETTE 
H parait que la reine Wilhelmine do Hollande, 

en ce moment dans nos murs, a. comme on ait, 
«n bon coup de fourchette. Elle no fait pas 
pioins de six repas par jour t Au lever, une large 
tasse de café accompagnée de six bonnes tran-Ghœ de pain noir beurré. Vers dix heures, un 
casse-croûte, nons voulons dire un casse-gâteaux 
avec crame, le tout arrosé de vin rouge ou blanc 
doux. A deux heures, un copieux déjeuner, et 
* <fuatr», thé russe, c'est-à-dire agrémente de 
snantité de petites choses exquises. 
, Mais tout ceci n'a pour but que de tromper 
]alabn. A huit heures, lodmer est servi, un vrai 
dmer royal, abondant et solide, le meilleur repas 
de la journée. Enfin, vers minuit, pour ne pas 
^ndonmir a, is.ua-. ""» rH^'ère collation, : vin 
et bJsejiûa^^ -

2 juin. — La deuxième iournôo de 
de ia reine de Hollunde à Paris n'est 

ptis [ilu.s que celle de la veille, favorisée par 
le beau temps. .Mais, du moins, Ja pluie nVst 
[•as tombée et le soleil a même brillé: k di-

prises. Du feste, le programme de 
le matinée ne comprend qu'un seul chapitre 
Je sermon à Cogfi#o prol-jstante d<t Iti rue 
Roqui pi ne. 

La délégation d'Orange 
\ midi, la reine a re^u au quai d'Oi^ay 

les membree de la colonie hollarulai.se de 
Pans, qui lui ont été présentés par le clie-

Stuers, ministre des Pays-Bas, à 
Parts. 

A midi et demi, la 'reine et le prince royal 
ont reçu la délégation d'Orange composée 
de MM. Laccnrr, Pourauery de Boisserin, 
Laguerre, tiériutés j iluéiin, sénateur ; 

conseiller général ; llesplans, ad-
ioint au maire d'Orange, et Mortier, conseil
ler d arrondissement. 

M. Lacour, au nom de la délégation, a 
prononcé un court discours qui a vivement 
ému lee souverains. La reine a l'épondu eli 
quelques phrases chaleureuses. 

Le déjeuner de la légation 
des Pays-Bas 

La. reine s'eét. ensuite rendue à. la légation 
1- s Pavs-Bas, où un déjeuner était offert 

lonneur. Ce déjeuner ne compor
tait que 23 couverts. 

Ku dehors de la reine et du prince royal, 
dent dvs la République et de Mme 

-, jus Invités étaient : le président 
du ts<>nat e t Mme Dubost, le président de la 
i Uiambre et Mme Deschanet, l<; président du 
Conseil et Mme Poincaré, M. Steeg. ministre 
de l'Intérieur ; M. Delanney, préfet d» la 
Seine ; M. Lépine, préfet de pouce ; le pré
sident du Conseil municipal ; M. MareeUin 
Pellet, ministre de France à La Haye ; M. de 
Murées Van Swinderen, ministre des Affai
res étrangères des Pays-Bas ; la grandc-mal-

'. le grand-maltre de la cour ; M. 
Mollard,. chef du protocole ; le chevalier de 
Stuers, ministre des Pays-Bas à Paris : te 
ttaron d'Asbeck, conseiller de la légation 
des Pays-Bas ; l'amiral de Jonquières, M. 
Ramondou, et le général Chabaud. 

Au monument de Coligny 
l'il ris, 2 juin. — Après le déjeuner, la reine 

Wilhelmine s'est rendue au monument de 
l'amiral Coligny, son aïeul. 

Dés deux heures, la rue de Rivoli, la rue 
Marengo, la rue Saint-Honoré, et la rue de 
l'Oratoire regorgeaient de monde. 

A trois heures et demie, débouchant à pe
tite allure de la rue do Rivoli, et venant di-
rectement de l'avenue Kléber, les automo
biles de la reine Wilhelmine et du prince 
Henri, des attachés à la personne des sou
verains arrivaient par la rue de L'Oratoire 
et stoppaient devant le temple. 

L'édifice est pavoisé aux couleurs fran
çaises et hollandaises. 

Après une courte réception dans l'une des 
salles transformée en salon et ornée de 
plantes vertes, la cortège sort de l'église 
réformée et arrive au pied du monument 
de l'amiral Coligny, qui, é. sa base, a été 
orné de plantes, vertes et d'hortensias bleus. 

Une énorme couronne de laurier» verts, 
traversée d'un double ruban orange, timbre 
à l'initiale « W • surmontée d'une couronne 
royale en or, est déposée au pied de la sta
tué. 

Derrière les grilles du monument, sous les 
arcades de la rue de Rivoli, la foule acclame 
et crie à tue-téte : « Vive WHlielmine I » 1 

ttffrcïeroient. tas agents >npintienneotJ 

I l'ordre, car chacXm vaut voir las é^MCj 
' royaux et entendre les discoons. 

Successivement, le pasteur Roberfy, H 
pasteur Cannes prennent la parole. Paie W 
reine gravit les quelques marches qui la aéj 
parent du monument de sou anoétre et, faf* 
sant face aux quelques invités, légèrement 
tournée vers le pnblie, qui, de lui-même, de» 
mande le silence, rend hommage, d'une voiQ 

et bien timbrée, à la France dans 1M 
cme de l'amiral Coligny. 

— .le vous remercie, M.~Ve pasteur, concrol 
elle, de !îiorcnnage qu'avant moi vous avec] 
rendu h l'amiral i^oligny. Je vous en remetv 
e;e non seulement pour la famille royale de] 
Hollande, inais aussi pour le beau pays de* 
France. 

La cérémonie est maintenant termoniSS 3 
le Prince oonsort offre le bras à ta, retnej 
qui regagne A grand'peine son autarnofaUcj 
au milieu d'une foule enthousiaste. 

La Réception à ï\\otû de Yilfo 
Paris, 2 juin. — J.a reiiie do Hollande e* 

le prince corrsort quittent le quai d'Orsay M 
"> heures pour l'hôtel de vilte, où ils vontéjBg 
reçus par la munk-ipalilé de Paris. 

Peu de temps après, le cortège royal eC| 
signalé «tu- la place de l'Hotel-de-Ville, noire 
de moncte. Un important sei-vice d'ordre, o £ 
rigé par M. Lépine, préfet do police, UauB 
•jeqagé un large passage our les voitures e i 

A' l'airiv'-e du cortège, les tambours cV 
clairons jouant «Aux Champs». 

Sur le perron se tiennent MM. Céwar Caire* 
vice-président du conseil numirripal ; CeôfO 
ges Cirou, deuxiètne vire-président ; HrjbCW 
glia. L. lioltin, Merlin et Ch. «juilterd, se* 
crétaires ; K. t laj , syndic du conseil imiob 
cipal ', Girard, président du conseil général 1 
Delanney, préfet de la Seine ; Lépine, préfet 
de police ; Armand Bernard, secrétaire gaw 
néra' de la préfecture de la Seine ; Laurent 
secrétaire général de la préfecture de po* 
lire, e t c , etc. 

La souveraine, te président do la Répifx 
blique, le prince Henri et Mme lnllif içg 
sont reçus par les membres du bureau de 
conseil municipal et du bureau du cornée 
général. 

La musique mdlilaire exécute l'hymne, 
royal hollandais, puis la «Marseillaise». 

I A reine Wilhelmine, précédée des brrb*« 
sieurs du conseil, municipal, est conduite 
au centre du Jardin d'Hiver, où sont djepnri 
ses quatre fauteuils. 

"Discours de MM. Caire 
et T>elanne$ 

Les souverains, M. et Mme Faliiéregu 
prennent les places qui leur sont desnaéeef 
se relèvent bientôt el M, César Caire COOrl 
mence son discours. 

M. César Caire termine ainsi 3 
« Nous garderons profondémeol gravé 

dans nos coeurs le sourvenir de la visite de 
Votre Majesté- Elle est un gage des riéettonç 
de plus en plus cordiales entre les Pays-Bec 
et la France. 

Et si la Souveraine, adorée de ton* DM 
peuple, veut bien nous autoriser é. ne pae 
oublier la mère, nous permettrone d'expri
mer, pour la princesse royale, nos voeux M 
plus ardents d'avenir et de bonheur et 44 
les faire monter vers ce berceau où repot 
sent les espérances de Votre pays. » 

La reine a suivi avec grande attention et 
discours et l'a marqué à plusieurs fois d e 
signes d'approbation. 

En quelques mots, M. Delanney saine C 
son tour la reine et le prince an nom Cet 
services administratifs. 

p Noos aimons, ditril aoternmenr, l e I 

is.ua-
hollarulai.se

